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Dans les pas de Louise Brooks
L’ensemble allemand Kontraste, emmené 

par Mark-Andreas Schlingensiepen, va assurer 
l’accompagnement musical du film de Pabst. 
Il interprétera la partition écrite en 1997 par 
Peer Raben (1940-2007) qui a mis en musique 
nombre de films de Rainer Werner Fassbinder.

Loulou est née au cinéma en 1929, sous 
le regard de Georg Wilhelm Pabst. Dans ce 
film muet redécouvert au début des années 
80, l’héroïne est interprétée par l’Américaine 
Louise Brooks, célèbre comédienne à la coiffure 
au carré.

Pabst, explique Raymond Borde dans 
L’Avant-Scène cinéma (décembre 1980), est 
ouvert à la psychanalyse à une époque où celle-
ci était confidentielle. Le réalisateur a signé 
en 1926 Les mystères d’une âme, « premier film 
ouvertement freudien ». Il fera de l’Américaine 
Louise Brooks, « irradiante de sensualité, le 
symbole de l’amoralisme radical. (…) Il renie 
deux mille ans de civilisation chrétienne 
pour magnifier les joies de la chair et l’amour 
canaille. »

Dans ce film-culte, Loulou est la maîtresse 
d’un patron de presse veuf, Peter Schön, et 
entretient des relations amicales avec le fils de 
ce dernier, Alwa. Elle est aussi proche de Schi-
golch, dont on ignore s’il est son père ou son 
amant. Mais voilà que Schön annonce son re-
mariage et explique à son fils que l’on n’épouse 
pas une femme comme Loulou. Cette dernière, 
blessée par ces propos, est à l’origine d’un inci-
dent dans le cabaret où elle se produit comme 
danseuse. L’affaire conduira à la rupture des 
fiançailles de Schön, qui épousera finale-
ment Loulou. Celle-ci ne mettra pas de terme 
à ses autres fréquentations. Poussé à bout par 
Loulou, Schön finira par mourir. Suicide ou 
meurtre ? La jeune femme, qui est alors accu-
sée de l’avoir tué, prend la fuite accompagnée 
d’Alwa, de Schigolch et d’une comtesse les-
bienne. Le groupe se retrouvera à Londres où  
Loulou, qui habite une pauvre chambre avec ses 
amis, sera assassinée par Jack l’éventreur. 

« C’est du sceau de la tragédie, (DVD 
Classik) écrit Olivier Gonord, qu’est marqué 
le destin de Loulou ». Pabst décrit à travers son 
film les strates sociales d’une époque et oscille 
entre réalisme et expressionnisme.

Dans Loulou, les deux tendances sociale 
et freudienne développées par Pabst se 
rejoignent, écrit V. Bachy (Encyclopædia 
Universalis). Les contraintes d’une société 
hypocrite, l’asservissement des classes, les 
exigences refoulées du sexe y sont décrites. 
Ces préoccupations, Pabst les avait déjà mises 
en avant dans La rue sans joie (1925) « tableau 
véridique, écrit B. Amengual, (Avant-Scène 
cinéma 1980) et impitoyable des misères de 
la défaite et de l’inflation, de la rapacité des 
parvenus (…), sans rien taire des rapports 
que l’antagonisme des classes noue entre la 
sexualité et l’exploitation sociale ».

Morbide mais noble, poursuit V. Bachy, l’art 
de Pabst affectionne les troubles de l’Eros. Il 
entend peindre les pulsions de la chair dans leur 
violence, mais aussi dans l’hypocrisie qu’elles 
entraînent dans le cadre d’une société donnée. 
Mais il y a, chez lui, aussi une aspiration à un 
monde autre. 

C.Z.
➜ Le 5 octobre à 17h, à l'UGC Ciné-Cité

La vision de Pabst

Wedekind avait à l’origine rédigé, en 1892-94, une 
tragédie en cinq actes : La Boîte de Pandore. Tragédie 
monstre. Ce texte ne fut (jamais) ni joué, ni publié du 
vivant de l’auteur. Le caractère osé de certains passages 
avait rendu impossible toute exploitation en cette fin 
du XIXe siècle. Pour contourner la censure, l’écrivain 
allemand utilise les trois premiers actes de la version 
originale auxquels il adjoint un acte nouveau. Ce sera 
L’Esprit de la terre (1895). Entre 1900 et 1901, l’auteur 
remodèle les deux derniers actes du texte initial et y 
adjoint une introduction. Cette nouvelle création sera 
intitulée La Boîte de Pandore. 

« C’est sous sa forme divisée que Lulu aura été 
représentée dès 1898, représentée et maintes fois 
censurée tant la pièce brisait tous les tabous sexuels de 
la société de son temps », écrivait en 2010 le metteur 
en scène Stéphane Braunschweig qui a porté la pièce 
sur le plateau du Théâtre de La Colline à Paris. « En 
France, poursuit l’homme de théâtre, on n’a eu accès 
qu’à des adaptations fortement édulcorées, comme celle 
de Pierre-Jean Jouve et il aura fallu le choc de la mise 
en scène de Pierre Zadek en 1988 (qui exhumait pour 
la première fois l’intégrale de la pièce primitive) et les 
nouvelles traductions aux éditions Théâtrales en 1996 
pour découvrir l’iceberg théâtral que la censure et la 
prospérité du mythe de Lulu véhiculé par le film de Pabst 
et l’opéra de Berg avaient tenu dans l’ombre. »
Laurent Muhleisen (dans Théâtre public numéro 159 - 
mai 2001), explique comment le compositeur Alban Berg 
a, en 1903, assisté à une représentation de La Boîte de 

Pandore et s’est attaché à mettre en musique ce texte. La 
vision que Berg a de Lulu et de son destin est intimement 
lié, dit-il, à l’interprétation qu’a Karl Krause (1874-1936) 
de l’œuvre de Wedekind. Pour l’écrivain autrichien, Lulu 
« n’est pas seulement une femme fatale, elle est aussi 
le réceptacle des fantasmes masculins ». Pour Krause, 
trois mots définissent Lulu : « séduire, détruire et être 
détruite ». Mais Berg (1885-1935) n’a pas pu achever  
l’orchestration entière commencée en 1928. Ce n’est 
qu’en 1979 qu’une version intégrale de l’œuvre sera 
donnée à l’Opéra de Paris, sous la direction de Pierre 
Boulez dans une mise en scène de Patrice Chéreau. 
C’est le compositeur Friederich Cerha qui bouclera 
l’orchestration dodécaphonique de Berg. Dans une 
interview à Jean-Michel Damian, Patrice Chéreau avait 
expliqué son choix de situer l’action de Lulu en 1930 : « Le 
milieu 1900 avec les conséquences décoratives que cela 
suppose (…) c’est-à-dire un peu ce qu’on fait d’ordinaire 
sur Lulu, le style nouille, me semble avoir perdu de son 
agressivité, de son acuité. (…) Or Wedekind, comme 
Berg aussi, me semblent annonciateurs de cette époque 
trouble et décadente qui prépare l’avenir du nazisme. »

C’est entre ces deux lignées que s’inscrit le film de 
Pabst en 1929 (lire ci-contre). Lulu a été portée à l’écran 
au moins sept fois en dehors de ce film mythique 
(Avant-Scène cinéma - 1980). 

Christine Zimmer
➜ Le 3 octobre à 20h30, au Palais de la Musique et des 
Congrès, Orchestre symphonique de Bamberg 
➜ Le 5 octobre à 17h, à l'UGC Ciné-Cité

Lulu : de Wedekind à Berg
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Lulu est née sous la plume de Frank Wedekind (1864-1918), avant de tracer son 
chemin au cinéma et à l’opéra.

« Louise Brooks nous contemple depuis l’écran 
comme si celui-ci n’existait pas. Elle neutralise les artifices 
du cinéma et nous invite à jouer avec elle », écrivait en 
1998 le critique de cinéma américain Roger Ebert. En 
1955 déjà, Henri Langlois parlait de la comédienne avec 
admiration : « Louise Brooks est l’intelligence du jeu 
cinématographique, elle est la plus parfaite incarnation 
de la photogénie ; elle résume à elle seule tout ce que 
le cinéma des dernières années du muet cherchait : 
l’extrême naturel et l’extrême simplicité. Son art est si pur 
qu’il devient invisible. » 

L’actrice (1906-1985) avait  plus d’un admirateur. 
Attirée par la danse dès l’âge de six ans, Louise Brooks 
assistera autour de ses quinze ans à un spectacle de la 
Denishawn, célèbre troupe de ballet avant-gardiste 
emmenée par Ruth St Denis. Elle se rendra à New 
York pour suivre les cours de l’artiste et intègrera le 
corps de ballet prestigieux dès la saison 1922-23. Mais 

après deux saisons, elle devra quitter la troupe : la jeune 
femme est jugée trop émancipée. Elle gagnera alors la 
revue Scandals pour une année, avant de rejoindre les 
Ziegelfeld Follies à Broadway en 1925. C’est l’époque 
où les studios de cinéma américains la remarquent. Elle 
obtient des premiers rôles dans des comédies légères. 
Elle est engagée par la Paramount pour cinq ans, raconte 
Olivier Gonord, puis tourne dans le film de Howard 
Hawks Une fille dans chaque port. C’est en 1928. On y 
raconte la vie du marin Spike Madden dont le souhait est 
d’avoir une fille à  chaque escale : à Amsterdam, il croise 
Lena, mais elle est mariée et mère de famille ; à Rio, il 
remarque une jeune femme qui lui préfère un officier ; à 
Panama, il se bat contre un supposé rival, Bill, avec lequel 
il va se réconcilier à la sortie de prison ;  à Marseille, il 
tombe amoureux de Marie (Louise Brooks) qui, elle, ne 
pense qu’à l’argent. Spike croit à nouveau être doublé 
par Bill qui lui fera savoir qu’il a connu Marie il y a bien 
longtemps. Les deux hommes deviennent alors amis. 
L’œuvre sera remarquée en Europe. Durant la même 
année 1928, Louise Brooks sera à l’affiche des Mendiants 
et la vie. Jim, un clochard, pénètre dans une maison à la 
recherche de nourriture. Il découvre un homme mort, tué 
par Nancy (Louise Brooks), une jeune orpheline, lasse de 
subir les avances de son tuteur. Ensemble, ils prennent 
la fuite.

Louise Brooks commence à se faire un nom. Mais 
c’est en Europe qu’elle tournera ses plus grands films. 
Trois rôles de femmes aux destins tragiques : Loulou (voir 
ci-contre), Journal d’une fille perdue de Georg Wilhelm 
Pabst et Prix de beauté (1930) d’Augusto Genina. 

Dans Journal d’une jeune fille perdue, Thymiane, seize 
ans, fête sa communion. Son père pharmacien veuf vient 
de renvoyer sa gouvernante, dont on apprend le suicide 
le jour de la cérémonie. Le soir-même, le préparateur 
Meinert séduit la jeune fille qui tombe enceinte. Meinert 
refuse le mariage et la jeune fille est placée en maison 
de redressement, son enfant est confié à une nourrice. 
Pour échapper aux brimades, Thymiane s’enfuit avec 
Erika, son amie, découvre que son enfant est mort et 
est entraînée dans une maison close. Elle en sortira en 
épousant un comte désargenté qui se suicidera. La jeune 
femme sera prise en charge par l’oncle du défunt.
À la fin des années 30, Brooks retourne à Hollywood, qui 
lui réserve un accueil froid. Elle apparaît pour la dernière 
fois au cinéma en 1938 dans Overland stage raiders. Oubliée 
du public et de la profession, Louise Brooks  fait l’objet en 
1955 d’une rétrospective à Paris. Une autobiographie lui 
est consacrée en 1982. Elle s’éteindra en 1985.

C.Z.
➜ Le 5 octobre à 20h, à l’UGC Ciné Cité à Strasbourg. 
Projection

L'américain Hugh Munro Neely, 
réalisateur, metteur en scène et 
musicien, a ciselé en 1998 un film 
documentaire sur la vie de Louise 
Brooks qui incarna Loulou dans le film 
de Pabst. 

Ciné concert

Cité de la Musique et de la Danse
1, place Dauphine à Strasbourg

Tél. 03 88 23 47 23

Du 25 septembre
au 10 octobre 2014

festival-musica.org

Film documentaire
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La danse funeste de Lulu Spectacle

Les Tiger Lillies et la danseuse Laura 
Caldow peignent la chute vertigineuse 
d’une femme avide d’une jouissance 
qui va la perdre. Lulu, personnage 
littéraire maudit, s’abîme dans l’enfer 
de ses excès suscités par des amants 
détraqués. 

« Lulu » s’inscrit en lettres de sang sur l’affiche 
de cette création de l’Opera North de Leeds. Comme 
pour préfigurer le destin tragique de cette victime 
des fantasmes masculins les plus sordides, avant 
qu’elle-même ne s’érige en maîtresse libre et rebelle 
collectionneuse de vices jusqu’à en mourir. Inspirée par 
L’Esprit de la terre (1895) et La Boîte de Pandore (1904) du 
subversif dramaturge allemand Frank Wedekind, cette 
Lulu débridée a maintes fois affolé les sens à l’opéra (par 
Pierre Boulez et Patrice Chéreau en 1979) ou au théâtre 
(par Peter Zadek en 1988 ou Stéphane Braunschweig en 
2010). Dans ce millésime 2014 – Lulu - A Murder Ballad 
– revisité par l’inclassable trio londonien Tiger Lillies mis 
en scène par le photographe américain Mark Holthusen, 
Lulu avance en 18 tableaux chantés et dansés, de sa 
condition de fille prisonnière d’un père sans vergogne à 
sa déchéance de femme fatale prostituée devenue jouet 
du plaisir d’amants cyniques guidés par leurs pulsions.

Incarnée par la danseuse britannique Laura Caldow, 
Lulu s’autodétruit en conscience, à Berlin, Paris et 
Londres, passant entre les mains libidineuses de 
Shunning, Goll, Schwartz, Alva et Jack (l’Eventreur). Une 
vie sulfureuse qui ne pouvait qu’être redessinée par des 

Tiger Lillies provocateurs, chantres de l’expressionnisme 
allemand des années 30 marié au théâtre de Brecht, aux 
excentricités décadentes du cabaret berlinois et au music-
hall anglais empreint de ce nonsense si typique des Monty 
Python. Car les Tiger Lillies, conduits par le fantasque 
chanteur et musicien Martyn Jacques, raclent les bas-
fonds de la misère qui fédère les paumés. S’emparer de 

cette histoire pour en écrire une partition issue des vers 
de Wedekind relève donc de l’évidence. Pour mieux vibrer 
au rythme de cette petite musique de l’enfer, grisante 
mais ô combien dérangeante. 

Alexis Fricker
➜ Le 6 octobre à 20h30, à l’auditorium de la Cité de la 
musique et de la danse
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Dans les pas de Louise Brooks
L’ensemble allemand Kontraste, emmené 

par Mark-Andreas Schlingensiepen, va assurer 
l’accompagnement musical du film de Pabst. 
Il interprétera la partition écrite en 1997 par 
Peer Raben (1940-2007) qui a mis en musique 
nombre de films de Rainer Werner Fassbinder.

Loulou est née au cinéma en 1929, sous 
le regard de Georg Wilhelm Pabst. Dans ce 
film muet redécouvert au début des années 
80, l’héroïne est interprétée par l’Américaine 
Louise Brooks, célèbre comédienne à la coiffure 
au carré.

Pabst, explique Raymond Borde dans 
L’Avant-Scène cinéma (décembre 1980), est 
ouvert à la psychanalyse à une époque où celle-
ci était confidentielle. Le réalisateur a signé 
en 1926 Les mystères d’une âme, « premier film 
ouvertement freudien ». Il fera de l’Américaine 
Louise Brooks, « irradiante de sensualité, le 
symbole de l’amoralisme radical. (…) Il renie 
deux mille ans de civilisation chrétienne 
pour magnifier les joies de la chair et l’amour 
canaille. »

Dans ce film-culte, Loulou est la maîtresse 
d’un patron de presse veuf, Peter Schön, et 
entretient des relations amicales avec le fils de 
ce dernier, Alwa. Elle est aussi proche de Schi-
golch, dont on ignore s’il est son père ou son 
amant. Mais voilà que Schön annonce son re-
mariage et explique à son fils que l’on n’épouse 
pas une femme comme Loulou. Cette dernière, 
blessée par ces propos, est à l’origine d’un inci-
dent dans le cabaret où elle se produit comme 
danseuse. L’affaire conduira à la rupture des 
fiançailles de Schön, qui épousera finale-
ment Loulou. Celle-ci ne mettra pas de terme 
à ses autres fréquentations. Poussé à bout par 
Loulou, Schön finira par mourir. Suicide ou 
meurtre ? La jeune femme, qui est alors accu-
sée de l’avoir tué, prend la fuite accompagnée 
d’Alwa, de Schigolch et d’une comtesse les-
bienne. Le groupe se retrouvera à Londres où  
Loulou, qui habite une pauvre chambre avec ses 
amis, sera assassinée par Jack l’éventreur. 

« C’est du sceau de la tragédie, (DVD 
Classik) écrit Olivier Gonord, qu’est marqué 
le destin de Loulou ». Pabst décrit à travers son 
film les strates sociales d’une époque et oscille 
entre réalisme et expressionnisme.

Dans Loulou, les deux tendances sociale 
et freudienne développées par Pabst se 
rejoignent, écrit V. Bachy (Encyclopædia 
Universalis). Les contraintes d’une société 
hypocrite, l’asservissement des classes, les 
exigences refoulées du sexe y sont décrites. 
Ces préoccupations, Pabst les avait déjà mises 
en avant dans La rue sans joie (1925) « tableau 
véridique, écrit B. Amengual, (Avant-Scène 
cinéma 1980) et impitoyable des misères de 
la défaite et de l’inflation, de la rapacité des 
parvenus (…), sans rien taire des rapports 
que l’antagonisme des classes noue entre la 
sexualité et l’exploitation sociale ».

Morbide mais noble, poursuit V. Bachy, l’art 
de Pabst affectionne les troubles de l’Eros. Il 
entend peindre les pulsions de la chair dans leur 
violence, mais aussi dans l’hypocrisie qu’elles 
entraînent dans le cadre d’une société donnée. 
Mais il y a, chez lui, aussi une aspiration à un 
monde autre. 

C.Z.
➜ Le 5 octobre à 17h, à l'UGC Ciné-Cité

La vision de Pabst

Wedekind avait à l’origine rédigé, en 1892-94, une 
tragédie en cinq actes : La Boîte de Pandore. Tragédie 
monstre. Ce texte ne fut (jamais) ni joué, ni publié du 
vivant de l’auteur. Le caractère osé de certains passages 
avait rendu impossible toute exploitation en cette fin 
du XIXe siècle. Pour contourner la censure, l’écrivain 
allemand utilise les trois premiers actes de la version 
originale auxquels il adjoint un acte nouveau. Ce sera 
L’Esprit de la terre (1895). Entre 1900 et 1901, l’auteur 
remodèle les deux derniers actes du texte initial et y 
adjoint une introduction. Cette nouvelle création sera 
intitulée La Boîte de Pandore. 

« C’est sous sa forme divisée que Lulu aura été 
représentée dès 1898, représentée et maintes fois 
censurée tant la pièce brisait tous les tabous sexuels de 
la société de son temps », écrivait en 2010 le metteur 
en scène Stéphane Braunschweig qui a porté la pièce 
sur le plateau du Théâtre de La Colline à Paris. « En 
France, poursuit l’homme de théâtre, on n’a eu accès 
qu’à des adaptations fortement édulcorées, comme celle 
de Pierre-Jean Jouve et il aura fallu le choc de la mise 
en scène de Pierre Zadek en 1988 (qui exhumait pour 
la première fois l’intégrale de la pièce primitive) et les 
nouvelles traductions aux éditions Théâtrales en 1996 
pour découvrir l’iceberg théâtral que la censure et la 
prospérité du mythe de Lulu véhiculé par le film de Pabst 
et l’opéra de Berg avaient tenu dans l’ombre. »
Laurent Muhleisen (dans Théâtre public numéro 159 - 
mai 2001), explique comment le compositeur Alban Berg 
a, en 1903, assisté à une représentation de La Boîte de 

Pandore et s’est attaché à mettre en musique ce texte. La 
vision que Berg a de Lulu et de son destin est intimement 
lié, dit-il, à l’interprétation qu’a Karl Krause (1874-1936) 
de l’œuvre de Wedekind. Pour l’écrivain autrichien, Lulu 
« n’est pas seulement une femme fatale, elle est aussi 
le réceptacle des fantasmes masculins ». Pour Krause, 
trois mots définissent Lulu : « séduire, détruire et être 
détruite ». Mais Berg (1885-1935) n’a pas pu achever  
l’orchestration entière commencée en 1928. Ce n’est 
qu’en 1979 qu’une version intégrale de l’œuvre sera 
donnée à l’Opéra de Paris, sous la direction de Pierre 
Boulez dans une mise en scène de Patrice Chéreau. 
C’est le compositeur Friederich Cerha qui bouclera 
l’orchestration dodécaphonique de Berg. Dans une 
interview à Jean-Michel Damian, Patrice Chéreau avait 
expliqué son choix de situer l’action de Lulu en 1930 : « Le 
milieu 1900 avec les conséquences décoratives que cela 
suppose (…) c’est-à-dire un peu ce qu’on fait d’ordinaire 
sur Lulu, le style nouille, me semble avoir perdu de son 
agressivité, de son acuité. (…) Or Wedekind, comme 
Berg aussi, me semblent annonciateurs de cette époque 
trouble et décadente qui prépare l’avenir du nazisme. »

C’est entre ces deux lignées que s’inscrit le film de 
Pabst en 1929 (lire ci-contre). Lulu a été portée à l’écran 
au moins sept fois en dehors de ce film mythique 
(Avant-Scène cinéma - 1980). 

Christine Zimmer
➜ Le 3 octobre à 20h30, au Palais de la Musique et des 
Congrès, Orchestre symphonique de Bamberg 
➜ Le 5 octobre à 17h, à l'UGC Ciné-Cité

Lulu : de Wedekind à Berg
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Lulu est née sous la plume de Frank Wedekind (1864-1918), avant de tracer son 
chemin au cinéma et à l’opéra.

« Louise Brooks nous contemple depuis l’écran 
comme si celui-ci n’existait pas. Elle neutralise les artifices 
du cinéma et nous invite à jouer avec elle », écrivait en 
1998 le critique de cinéma américain Roger Ebert. En 
1955 déjà, Henri Langlois parlait de la comédienne avec 
admiration : « Louise Brooks est l’intelligence du jeu 
cinématographique, elle est la plus parfaite incarnation 
de la photogénie ; elle résume à elle seule tout ce que 
le cinéma des dernières années du muet cherchait : 
l’extrême naturel et l’extrême simplicité. Son art est si pur 
qu’il devient invisible. » 

L’actrice (1906-1985) avait  plus d’un admirateur. 
Attirée par la danse dès l’âge de six ans, Louise Brooks 
assistera autour de ses quinze ans à un spectacle de la 
Denishawn, célèbre troupe de ballet avant-gardiste 
emmenée par Ruth St Denis. Elle se rendra à New 
York pour suivre les cours de l’artiste et intègrera le 
corps de ballet prestigieux dès la saison 1922-23. Mais 

après deux saisons, elle devra quitter la troupe : la jeune 
femme est jugée trop émancipée. Elle gagnera alors la 
revue Scandals pour une année, avant de rejoindre les 
Ziegelfeld Follies à Broadway en 1925. C’est l’époque 
où les studios de cinéma américains la remarquent. Elle 
obtient des premiers rôles dans des comédies légères. 
Elle est engagée par la Paramount pour cinq ans, raconte 
Olivier Gonord, puis tourne dans le film de Howard 
Hawks Une fille dans chaque port. C’est en 1928. On y 
raconte la vie du marin Spike Madden dont le souhait est 
d’avoir une fille à  chaque escale : à Amsterdam, il croise 
Lena, mais elle est mariée et mère de famille ; à Rio, il 
remarque une jeune femme qui lui préfère un officier ; à 
Panama, il se bat contre un supposé rival, Bill, avec lequel 
il va se réconcilier à la sortie de prison ;  à Marseille, il 
tombe amoureux de Marie (Louise Brooks) qui, elle, ne 
pense qu’à l’argent. Spike croit à nouveau être doublé 
par Bill qui lui fera savoir qu’il a connu Marie il y a bien 
longtemps. Les deux hommes deviennent alors amis. 
L’œuvre sera remarquée en Europe. Durant la même 
année 1928, Louise Brooks sera à l’affiche des Mendiants 
et la vie. Jim, un clochard, pénètre dans une maison à la 
recherche de nourriture. Il découvre un homme mort, tué 
par Nancy (Louise Brooks), une jeune orpheline, lasse de 
subir les avances de son tuteur. Ensemble, ils prennent 
la fuite.

Louise Brooks commence à se faire un nom. Mais 
c’est en Europe qu’elle tournera ses plus grands films. 
Trois rôles de femmes aux destins tragiques : Loulou (voir 
ci-contre), Journal d’une fille perdue de Georg Wilhelm 
Pabst et Prix de beauté (1930) d’Augusto Genina. 

Dans Journal d’une jeune fille perdue, Thymiane, seize 
ans, fête sa communion. Son père pharmacien veuf vient 
de renvoyer sa gouvernante, dont on apprend le suicide 
le jour de la cérémonie. Le soir-même, le préparateur 
Meinert séduit la jeune fille qui tombe enceinte. Meinert 
refuse le mariage et la jeune fille est placée en maison 
de redressement, son enfant est confié à une nourrice. 
Pour échapper aux brimades, Thymiane s’enfuit avec 
Erika, son amie, découvre que son enfant est mort et 
est entraînée dans une maison close. Elle en sortira en 
épousant un comte désargenté qui se suicidera. La jeune 
femme sera prise en charge par l’oncle du défunt.
À la fin des années 30, Brooks retourne à Hollywood, qui 
lui réserve un accueil froid. Elle apparaît pour la dernière 
fois au cinéma en 1938 dans Overland stage raiders. Oubliée 
du public et de la profession, Louise Brooks  fait l’objet en 
1955 d’une rétrospective à Paris. Une autobiographie lui 
est consacrée en 1982. Elle s’éteindra en 1985.

C.Z.
➜ Le 5 octobre à 20h, à l’UGC Ciné Cité à Strasbourg. 
Projection

L'américain Hugh Munro Neely, 
réalisateur, metteur en scène et 
musicien, a ciselé en 1998 un film 
documentaire sur la vie de Louise 
Brooks qui incarna Loulou dans le film 
de Pabst. 

Ciné concert

Cité de la Musique et de la Danse
1, place Dauphine à Strasbourg

Tél. 03 88 23 47 23

Du 25 septembre
au 10 octobre 2014

festival-musica.org

Film documentaire
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La danse funeste de Lulu Spectacle

Les Tiger Lillies et la danseuse Laura 
Caldow peignent la chute vertigineuse 
d’une femme avide d’une jouissance 
qui va la perdre. Lulu, personnage 
littéraire maudit, s’abîme dans l’enfer 
de ses excès suscités par des amants 
détraqués. 

« Lulu » s’inscrit en lettres de sang sur l’affiche 
de cette création de l’Opera North de Leeds. Comme 
pour préfigurer le destin tragique de cette victime 
des fantasmes masculins les plus sordides, avant 
qu’elle-même ne s’érige en maîtresse libre et rebelle 
collectionneuse de vices jusqu’à en mourir. Inspirée par 
L’Esprit de la terre (1895) et La Boîte de Pandore (1904) du 
subversif dramaturge allemand Frank Wedekind, cette 
Lulu débridée a maintes fois affolé les sens à l’opéra (par 
Pierre Boulez et Patrice Chéreau en 1979) ou au théâtre 
(par Peter Zadek en 1988 ou Stéphane Braunschweig en 
2010). Dans ce millésime 2014 – Lulu - A Murder Ballad 
– revisité par l’inclassable trio londonien Tiger Lillies mis 
en scène par le photographe américain Mark Holthusen, 
Lulu avance en 18 tableaux chantés et dansés, de sa 
condition de fille prisonnière d’un père sans vergogne à 
sa déchéance de femme fatale prostituée devenue jouet 
du plaisir d’amants cyniques guidés par leurs pulsions.

Incarnée par la danseuse britannique Laura Caldow, 
Lulu s’autodétruit en conscience, à Berlin, Paris et 
Londres, passant entre les mains libidineuses de 
Shunning, Goll, Schwartz, Alva et Jack (l’Eventreur). Une 
vie sulfureuse qui ne pouvait qu’être redessinée par des 

Tiger Lillies provocateurs, chantres de l’expressionnisme 
allemand des années 30 marié au théâtre de Brecht, aux 
excentricités décadentes du cabaret berlinois et au music-
hall anglais empreint de ce nonsense si typique des Monty 
Python. Car les Tiger Lillies, conduits par le fantasque 
chanteur et musicien Martyn Jacques, raclent les bas-
fonds de la misère qui fédère les paumés. S’emparer de 

cette histoire pour en écrire une partition issue des vers 
de Wedekind relève donc de l’évidence. Pour mieux vibrer 
au rythme de cette petite musique de l’enfer, grisante 
mais ô combien dérangeante. 

Alexis Fricker
➜ Le 6 octobre à 20h30, à l’auditorium de la Cité de la 
musique et de la danse
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